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TP  R O P Iong-icm$i , sans  notre  aveu , les  jour-* 
naux,  les  adresses  ont  été  nos  interprètes  ; il 
£st  juste  , il  est  tems  que  nous  nous  expliquions 
nous-mêmes. 

Cest  dans  les  provinces  sur*tout,  ce  n’est 
peut-être  que  là  que  se  trouve  ce  peuple  | 
l’objet  des  sollicitudes  des  législateurs  de  la 
conuoi$$çnt-ils  bien  ses  véncable|[ 
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iniércis  ,,  ses  véritables  vœnx  ? Ne  jagent-ils 
pas  trop  les  uns  par  ceux  des  habitans  de  cette 
Capitale  qui  les  investit  de  son  inlkience  ^ et  les 
autres  par  ces  adresses  d’adhésion  qui , de  tous 
les  coins  du  royaume , sont  venus  les  assiéger 
d’hommages  ? Sans  doute  ce  noble  élan  des 
Parisiens  vers  la  liberté  a été  partagé  par  la  pres- 
que totalité  des  citoyens  français.  Mais  sommes- 
nous  réduits  à ne  faire  que  changer  de  joug  f 
Et  tout  en  maudissant  les  aristocrates  que  nous 
détestons  autant  qu'eux , se  sont-ils  flattés  que 
nous  nous  méprendrions  à ^aristocratie  dégui- 
sée 5 â laquelle  ils  veulent  nous  asservir  I 
C’étoit  bien  assez  que  9 nous  livrant  avec  une 
confiance  aveugle  à nos  représentans , nous  eus- 
sions souscrit , au  moins  par  notre  silence , aux 
nombreuses  dérogations  qu’ils  se  sont  permis 
de  faire  à nos  instructions.  Si  nos  mandats 
n’ont  pas  été  impératifs  ,*  ceux  des  Parisiens 
aiiroient-ils  seuls  le  droit  de  fêtre  , et  l’assemblée 
nationale  n’auroit  - elle  dépouillé  le  roi  du 
veto  absolu  pour  en  rèvêtir  la  popu- 

lace délirant©  et  peut-être  subornée  d’une  ca* 
pitalc‘ en  tumiiUe , d’une  populace  qui  n’est 
point  du  tout  le  peuple  , d’une  populace  enfin 
parmi  laquelle  les  provinces  n’ont  point  d’in- 
terprètes? ©U  s’il  est  décidé  que  les  loix  qui 
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nous  régiront  désormais  doivent  émarier  des  • 
galeries , des  clubs , des  cafés , des  tréteaux 
du  palais-royal,  qu’on  nous  invite  du  moins  à r 
envoyer  nos  representans  à ces  foyers  de  légis- . 
Idtion.  I\îais  non  il  n’est  pas  jusqu’à  un  M. 
Danton  qui  n’ait  l’insolente  prétention  d’être 
notre  organe  ; il  a Pimpudcnce  d’haranguer  l’as- 
semblée nationale  au  nom  de  la  nation  î et 
les  huées  ne  l’interrompent  pas  à la  seconde 
phrasé  1 et  les  huissiers  ne  le  chassent  pas  à 
la  troisième  ! Si  ce  scandale  se  prolonge  le  peuple 
français  , loin  d’être  un  peuple  libre  , ne  sera 
-qu’un  grand  corps  composé  d’une  poignée  de 
factieux  , forts  de  l’appareil  menaçant  qui  les 
environne , et  d’une’foule  de  sujets  dociles  et 
timides  qui  , hiiite  de  pouvoir  se  réunir  » 
sont  asservis  en  détail  , qu’on  n’écoute  que 
lorsqu’ils  applaudissent  et  dont  les  réclamations 
isolées  sont  dénoncées  comme  des  crimes^  à 
cette  nation  même  dont  ils  forment  la  plus 
saine , la  plus  nombreuse  partie. 

Ce  n’est  pas  que  nous  nous  repentions  de  la 
confiance  que  nous  avons  abandonnée  à nos 
délégués  ; si  quelques  décrets,  enfans  de  l’igno- 
rance ou  de  l’enthousiasme  excitent  ou  nos 
plaintes  ou  nos  alarmes , une  foule  d’autres 
éveillent  noirs  Leconnoissancc  ; ils  ont  acheté 
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Sa.î3$  doute  le  droit  de  se  faire  pardonner  quel- 
ques erreurs  ; il  en  est  sur  lesquelles  l’expérience 
nous  éclairera  bientôt  ; il  en  est  d’autres  qui  ne 
peuvent  attendre  cette  lente  épreuve , et  trop 
tard  peut-être  nous  les  dénonçons  à la  patrie, 
SoufFririons^nous  plus  long-tems,  par  exemple  , 
que  nos  législateurs  , esclaves  quelquefois  de 
leurs  propres  passions  , épousent  encore  et 
consacrent  celles  des  autres  f 

Dès  le  mois  d’octobre  de  l’année  dernière 
nous  ne  nous  sommes  que  trop  apperçiis  que 
le  pouvoir  dont  nous  nous  étions  dépouillés, 
échappojc  aux  mains  qui  l’avoient  reçu  de  nous. 
Nous  n’osions  nous  persuader  que  l’horriblô' 
complot  qui  éclata  à cette  époque  pût  avoir  des 
complices  dans  le  sein  même  de  l’assemblée  légis^ 
lative,  La  publication  de  la  procédure  du  châtelet 
a éclairé  ce  mystère  d’iniquité  à travers  le  voile 
imposteur  et  mal-adroit  sous  lequel  on  a voulu 
le  déguiser;  nous  avons  découvert  des  coupables; 
nous  attendions  la  vengeance;  l’honneur  de  la 
nation  fappelloit  à grands  cris  ; il  n’a  obtenu^ 
qu’une  lâche  et  criminelle  indulgence,  Qn  n’aura 
donc  remué  ce  cloaque  d’horreurs  que  pour 
nous  ernpoisonner  de  ses  vapeurs  pestilentielles  î 
vous  y trompez  pas,  Parisiens, qu’on  étourdit 
d’ij^Qmmages  , tout  cp  qu’il  y a de  bon?  citoyens- 
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dans  les  provinces  en  a rVéml  d’indignation.  Si 
vous  lisiez  nos  journaux  obscurs  , 'si  vous  assise 
liez  a nos  clubs pacilîques  , vous  n’auriez  pu  vous 
ÿ méprendre  ; mais  un  citoyen  isolé  qui  oseroit 
élever  sa  voix  contre  cet  oubli  de  toutes  les 
règles  'de  la  raison  et  de  la  justice  , verrolt 
^bientôt  nos  modernes  inquisiteurs  ^ ivres  de  CON» 
TRE-RÉVOLUTIONS  , attacher  son  nom  proscrit 
à II  liste  des  Condé,  des  Laiurcc  ^ des  M aillebois  ^ 
dQs  Riolles  , des  Bussj  ^ éxc.  6cc.  6cc. 

■ Mais  que  ces  tribunaux  plus  rcvoltans  encora^ 
qu’ils  ne  sont  redoutables  ne  se  flattent  cepen- 
dant pas  d’enchaîner  plus  long-tems  les  plumes 
et  les  langues  des  bons  citoyens  ; ceux-ci  re- 
çoivent de  Paris  même  l’impulsion  à laquelle 
ils  vont  obéir.  Déjà  vos  journaux  , ceux  même 
qui  ont  le  plus  constamment  servi  la  cause  du 
peuple,  ont  le  courage  de  donner  à cette  in- 
quisition politique  les  qualifications  qu’elle  mé- 
rite ; nous  l’avons  vu  sur  le  point  de  suc- 
comber au  vœu  de  fa  pluralité  de  la  capitale;' 
une  seule  voix  l’a,  sauvée  de  la  proscription  , 
et  cette  voix. Qui  le  croiroiî  ? est  cell*^ 
d’un  GRAND  PHiLosorHE.  Eh  quoi  î nous  sommes 
nous  dit  au  fond  de  nos  provinces , cette  phi-« 
losophie  si  humaine,  si  bienfaisante  tant qu’ell^ 
n’a  fait  qu’environner  le  trône  , est  do«c 


venue  .intolérante  à son  tour  depuis  qii^eHe 
Toccupe  ? 

Nous  avons  excusé  ces  moyens  de  rigueur 
^ant  qu’ils  ont  pu  servir  à affermir  notre  consti- 
tution : ils  sont  odieux  dès  qu’ils  cessent  d’étre 
nécessaires.  Ils  ne  le  sont  plus  ; nos  ennemb 
n’auroient  jamais  dû  être  persécutés;  le  tenss  de: 
les  craindre  est -passé;  tout  vous  invite  à les  rap- 
peler par  l’attrait  de  la  sécurité.  C’est  leur  absence 
prolongée  qui  doit  vous  alarmer  bien  plus_^que 
leur  présence  ^ bien  plus  que  leurs  complors. 

Vous  n’avez  plus  de  clergé,  plus  de  noblesse, 
plus  de  financiers  , plus  de  grands  corps  judi- 
ciaires 5 plus  de  victimes  en  un  mot  à livrer  à, 
ce  monstre  que  vous  avez  pris  plaisir  à rendre 
formidable  à vous-mêmes;  prenez  garde  qu’ils 
ne  ressemblent  à ces  bêtes  féroces  qu’on  croit 
avoir  apprivoisées  , et  qui  , reprenant  avec  la 
faim  leur  caractère  indompté  , finissent  par  dévo- 
rer leurs  conducteurs.  La  frénésie  que  vous  avez 
excitée  , et  qui  a pu  vous  servir,  a été  trop 
violente  pour  être  durable.  Ne  pensez  plus  qu’à 
l’adoucir  ; elle  vous  deviendroit  funeste  à vous- 
niêmes.  Voyez  répandus,  dans  tout  le  royaume, 
ces  agriculteurs  détournés  de  leurs  travaux  , ces 
artisans  sans  emploi],  ces  marchands  sans  débit. 
Voilà  le  véritable  pEupli  qu’il  faut  conquérir  et 
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satisfaire.  Savez  > vous  que  successivement  il  a 
passé  de  renthousiasme  ^ux  murmures  ? savez- 
vous  qu’il  n’y  a plus  que  quelques  êtres  envieux 
ou  amans  du  désordre  qui  applaudissent  encore 
avec  transport  et  indistinrtrment  à toutes  vos 
opérations  ; que  les  gens  désintéressés  sont  au 
moins  bien  tiédes  ^ et  que  beaucoup  sont  mécon- 
tens.  Savez -vous  que  par -tout  où  de  perfides 
insinuations  , où  de  fausses  alarmes  ne  tiennent 
pas  le  ressentiment  en  haleine  , on  éprouve  des 
mouvemens  de  commisération  pour  les  prêtres; 
on  siippoite  , on  honore  meme  encore  les  an- 
,ciens  nobles;  savez  vous  enfin  que  le  pénible 
droit  de  choisir  nos  administrateurs  , nos  juges  , 
nos  pasteurs  , nous  paroît  déjà  plutôt  un  fardeau 
% qu’une  conquête,*  et  si  vous  n’avez  pas  d’autœ 
manière  de  nous  prouver  que  nous  .sommes 
LIBRES  ET  HEUREUX  , iioiis  serons  peut-être  en- 
core assez  corrompus  , assez  lâches  pour  regrel-- 
ler  la  paix  de  nos  brillantes  chaînes. 

Ce  sont  d’autres  biens  que  vous  nous  avez 
promis.  Ce  que  l’ancien  despotisme  avoit  de  plus 
pésant  pour  la  plupart  de  ces  citoyens  ignorés 
que  n’aiteignoient  ni  vos  lettres  de  cachet , ni  la 
morgue  dédaigneuse  de  vos  grands  , c’étoit  sans 
contredit  les  impôts.  Vous  croyez  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  notre  faveur  en  nous  déii- 
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•vrant  do  joug  de  !a  gabelle  ; maïs  nous  n’avors 
pas  obtenu  ce  bienfait  ; nous  l’avons  arraché  , 
et  déjà  rhabitude  en  émousse  Paîtrait,  Cçue  sup- 
pression de  droits  sur  h ma rqiî épelés  fers  , sur 
les  cuirs ç,  sur  les  amidons,  etc.  que  vous  ayez 
sagement  décrétée , aura  sans  doute  à h longue 
lîüe  influence  bienfaisante  sur  notre  indiTstrie  ; 
mais  son  effet  assurément  n’^^î  pas  encore  sen- 
sible. Vous  avez  calculé  que  Pabôlition  des  dixines 
vivifleroit  i’agricukiire  ; nou>  Pespérons  aussi  : 
mais  ce  que  nous  voyons  de  plus  sûr  et  de  plus 
prochain  , c’est  qidil  faudra  leur  trouver  un  sup- 
plément. Vous  n’avez  fliiî  que  déplacer  notre- 
vfardeau  , et  vous  ave-z  cru  l’alléger.  En  attendanç, 
que  Fagïiciîlture  fleurisse  et  revive,  les  agricub 
teiîTs  peut- être  souffriront  et  mourront.  ^ 

. Non  , le  peuple  , cette  idole  à laquelle  vous 
parosssez  saCrifler  sans  cesse  , ne  se  nourrit  point 
d’abatracdons  ni  d’espérances.  Vous  l’avez  dé- 
gagé du  joug  féodal , des  corvées  , de  toutes  les 
redevances  qui  ont  le  rapport  même  le  plus 
éloigné  avec  la  servitude  ; mais  ii  frémit  à l’as- 
pect des  impôts  dont  vous  l’allez  accabler  sous 
d’amres  dénominations.  Votre  comité  des  finan-t 
ces  a beau  varier  Sc  compliquer  scs  rapports. 
Peu  de  gens  sont  en  état  d’en  suivre  les  caiciîls.ç 
Tous  sont  egrayés  de  leurs  résuisats.  Nous  ayoîi^ 
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applciiiJl  à la  rigueur  forcée  que  tous  avez  dé- 
ployée contre  les  biens  de  l’église,  à l’anéantit' 
semeiit  de  ces  grands  corps  judiciaires  qui  nous 
pressoient  du  despotisme  dont  ils  feignoient  de 
nous  garantir  , a la  destruction  de  ces  hordes 
dévorantes  de  financiers  qui  nous  vendoieiu  notre 
argent  si  cher.  Mais  par  toutes  ces  opérations  hax-^ 
diei>  et  nécessaires,avez*vous  fait  un  pas  vers  notre 
Ycriiable  soulagement  Nous  ne  vous  le  dissimuk- 
rons  pas  , la  lente  circonspection  avec  laquelle  vous 
abordez  la  grande  c]uèstion  de  l’impôt  , prouve 
encore  plus  votre  embarras  que  votre  prudence» 
C’est  sans  doute  un  des  objets  ou*  vous  avez 
déployé  le  plus  de  lumières  ; mais  ne  vous  etea? 
vous  pas  un  peu  maladroitement  engagés  dans 
un  défilé  ircs-éiroit?  D’un  coté  vous  voulez  évi- 
ter de  froisser  par  quelques  privilèges  ,par  quel- 
ques gênes  cette  liberté  que  vous  avezprccla-- 
mée,  que  nous  avons  appris  de  vous  à chérir; 
de  l’autre,  vous  craignez  de  peser  par  l’impôt 
direct  sur  l’agriculture  votre  seconde  idole.  Dans 
l’impossibilité  de  concilier  ces  deux  intérêts,  ne 
balancez  pas  dans  votre  choix.  La  liberté  , 
comme  vous  l’entendez  dans  vos  abstractions 
métaphysiques  , peut  être  une  chose  sublime  , 
mais  vous  ne  parviendrez  pas  à nous  faire  goù- 
îer  Jçi  subtiles  conclusions  que  vous  tirez  d^ 
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vos  grands  principes.  Nous  la  définissons  tout 
simplement,  et;  d’après  vous-mêmes  , la  faculté 
de  n'obéir  qii  à la  loi  y çx  quelles  que  soicm  les 
îoix  que  vous  nous  dictiez  , si  nous  n’obéissons 
qu’à  elles  , nous  noiis  croirons  libres.  Que 
nous  importe  que  ce  soit  dans  le  sens  de  Mon~ 
tesquièu  ou  de  Jean- Jacques  , d’après  Smith 
ou  le  docteur  Quesnay  , pourvu  que  nous  soyons 
contens  ?/  La  perfection  ne  peut  se  trou- 
ver dans  des  institutions  humaines  ; vous  avez 
trop  perdu  de  vue  cette  vériié  triviale;  aucune 
société  ne  peut  exister  sans  des  entraves  quel- 
conques. Il  suffit  t u’il  n’y  en  ait  pas  d’inutiles. 
Le  Meuve  qui  coule  encaissé  dans  son  lit  , ou' 
même  contenu  par  des  digues , cmbèllit  et  fer- 
tilise ses  rives.  Si  rien  ne  réprime  son  irrégu- 
larité vagabonde  , sa  présence  est  un  fléau  cl 
non  pas  un  bienfait.  Contenez-nous  donc,  gênezr 
nous  donc  autant  que  l’exigeront  notre  prospé- 
rité, notre  sûreté  et  les  besoins  du  trésor  public  , 

' et  nous  préférerons  cet  esclavage  utile  aux  vaines 
et  dangereuses  chimères  d’une  liberté  sans  bor- 
^ nés.  Vous  venez  de  repousser  toutes  les  douanes 
aux  frontières  ; mais  les  despotes  memes , dont 
vous  nous  avez  sauvé , en  avoiem  formé  le  voeu 
plus  d’une  fois.  La  liberté , beaucoup  moins  que 
la  prospérité  publique , em  réclamoit  l’accom- 
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plissement.  Eh  bien  î s’il  en  est  encore  tems  , 
consultez  plutôt  celle-ci  quand  vous  prononce- 
rez sur  la  régie  exclusive  du  tabac.  Elle  a trouvé 
des  défenseurs  même  parmi  les  amis  les  moins 
•équivoques  du  peuple.  Sa  cause  doit -elle  être 
■perdue  parce  qu’elle  a âé  aussi  plaidée  pas  les 
ennemis  de  la  révolution  ? Ils  peuvent  aussi  ou- 
vrir des  avis  utiles.  Que  s’il  suffit  qu’ils  en  aient 
an  pour  qu/il  soit  suspect  et  repoussé  , gardez 
bien  soigneusement  ce  secret , il  leur  seroit  facile 
d’en  abuser. 

Pour  que  nous  soyons  constamment  attachés 
à cetie  liherù  à laquelle  nous  venons  de  a'e- 
naître , il  ne  suffit  pas  qu’elle  nous  procure  le 
plaisir  odieux  d’humilier  ceux  qui  nous  affron- 
toient , le  plaisir  puéril  de  porter  les  livrées 
des  guerriers,  le  droit  fatiguant  de  nommer  tous 
nos  chefs  ; il  faut  que*  nous  lui  devions  aussi  de 
véritables  soulagemens  : et  ils  résulteront  sur-tout 
des  impôts  indirects  qui , comme  on  ne  scauroit 
trop  le  répéter  , sont  presque  tous  volontaires , 
qui  font  pardonner  leurs  entraves  parleur  inffiience 
bienfaisante  sur  l’agriculture , d’énormes  subsides 
sont  nécessaires  , au  moins  pour  un  tems  , 
nous  n’en  pouvons  douter.  Mille  raisons  et  le 
succès  même  de  vos  opérations  demandent  que 
h terre  porte  de  ce  fardeau  le  moins  qu’jl  sera  ' 
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possible,  Ë!Fe  doit  déjà  concourir  à reu>pf'if 
plusieurs  des  canaux  que  vous  avez  mis  à secî^ 
\ ouiez  vous  l’épuiser  . elle  meme  à force  de 
tributs  ? Appeliez  donc  à soiîaide  et  le  timbre  et 
les  cartes  , et  le  tabac  et  ces  heureuses  invec^ 
lions  fiscales  que  le  despotisme  avoit  flétries  de 
îoii  suffrage  ; mais  que  la  liberté  peut' adopter 
en  les  énnoblissam.  Voyiez  les  Anglais  suppor- 
lei  avec  courage  et  les  charges  lès  plus  pesâmes  , 
et  jusqu’aux  inquisitions  des  agens  du  fisc.  Ils 
se  croyent  libres  cependant , et  s’ils  ne  le  sont 
■ pas^.  leur  prospérité  en  tous  genres  malgré  leur 
dette  immense , malgré  la  fréquence-  de  leurâ 
guerres  ruineuses,  fourniroit  l’argument  le  plus 
spécieux  contre  la  liberté.  Ne  les  imitons  pas 
servilement  5 à la  bonne  heure  ; mais  loin  de^ 
nous , apprentifs  dans  la  science  de  l’économie 
politique  , loin  dé  nous  la  prétention  de  faire 
plus  qu’eux.  Leur  agriculture  auroit-elle  atteint 
le  point  de  perfection  où  elle  est,  si  les  rêveries 
des  économistes  avoient  accablé  leur  sol  ? Leur 
de  navigation  que  nous  célébrions  encore 
il  y a quelques  années  avec  le  reste  de  l’Europe^ 
n’est  il  pas  en  apparence  un  code  d’esclavage  ? . 

I!  est  absous  cependant,  il  est  canonisé  par  l’ ex- 
périence d’un  siècle.  Il  prouve  que  pour  que- 
la  prospérité  soit  sans  bpmes  il  faut  e»  itnetti:^ 
a la  liberté 


Que  <levi€ndrült  la  nôtre  si  non  contants 
hous  dégager  des  entraves  vraiment  funestes  dont 
gémissüient  les  partisans  même  de  l’ancien  sys- 
tème , nous  répiîgnions  à ces  restrictions  sa- 
gement combinées  qui  alitnemem  ie  trésor  pu- 
blic, en  épargnant  la  terre?  Non  , si  les  impo- 
sitions indirectes  ne  viennent  dis  en  abondance 
à notre  secours  , vous  n’avez  pas  de  milieu , 
icgislateurs  de  la  France  , il  faut  ruiner  les  cul- 
tivateurs , ou  proclamer  la  banqueroute. 

Hâtez-vous  cependant  de  prononcer  sur  cette 
grande  question.  Son  indécision  déjà  trop  pro- 
longée est  .une  des  causes  principales  de  la  sta- 
gnation du  numéraire.  Comment  ne  restreins 
droit-on  pas  ses  dépenses  , tant  qu’on  ignorera 
et  la  qualité  et  la  forme' de  l’impôt,  tant  qu’on 
aura  à craindre  que  ceux  qui  doivent  l’établir , 
épient  les  plus  légers  indices  de  l’aisance  pour 
en  faire  la  base  de  leur  taxation , tant  que  l’in- 
certitude et  la  méfiance  commanderont  l’écono- 
mie aux  prodigues  même  ? mais  dans  cet  éta- 
blissement de  l’impôt  , nous  vous  le  répétons 
d’après  les  motions  de  nos  plus  sages  députés,  (i) 
'Ménage^  la  terre.  Les  taxes  sur  les  consomma- 


(i)  Sur^tout  Tami  véritable , Tarai  éclairé' du  PeùplÇ;^ 

• U* *  Delley  d'Agier. 
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lions  qui  ne  tiennent  pas  aux  premiers  besoins 
diminueront  peut-être  d’abord  le  nombre  des 
consommateurs  ; maïs'  ce  ne  sera  que  pour  un 
tems.  Les’  hommes  , les  Français  sur-tout  , res- 
semblent aux  lapins  de  la"  Rochefoucault.  Le 
premier  bruit  de  l’artillerie  fiscale  les  intimide, 
les  disperse  , mais  bientôt  , la  fantaisie  ^ 
la  légèreté  , le  goût  consolidé  par  l’habitu- 
de les  ramènent  impassibles  , sous  le  canon 
del’impbt.  On  s’accoHUime  à tout,  excepté  aux 
privations  que  ne  commande  pas  une  nécessité 
insurriiontablc. 

Mais  si  vous  voulez  que  nous  supportions 
avec  résignation  le  lourd  fardeau  que  vous  nous 
préparez  , ne  l’augmentez  pas  sans  nécessité. 
C’est  peu  de  bous  avoir  annoncé  soixante  millions 
d^’économies  dans  les  dépenses  publiques , si 
d’un  autre  côté  vous  les  accroissez  dans  une 
plus  grande  proportion  par  des  dépenses 
connues  dans  l’ancien  système.  Songez  que  le 
nouveau  met  à la  charge  du  Peuple  le  salaire 
de  l’ordre  judiciaire  , celui  du  clergé  , le  paiement 
de  ses  dettes  , l’entretien  des  gardes  nationales , 
&c.  Voilà  ce  qui  est  indispensable  ; mais  les 
frais  de  tant  de  procédures  entamées  par  la 
terreur,  et  négligées  par  l’insouciance  > peut- 
être  üiêpae  par  la  dureté  5 mais  ceux  du  trans  • 
. port 
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pori  de  tant  de  prétendus  conspirateurs  qui 
voyagent  aux  frais  du  peuple  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre  ; niais  l’entretien  de  tant  de 
prisonniers  qui,  dans  le  silence  des  anciens  tri- 
bunaux et  l’insuffisance  des  nouveaux  , ne  peu- 
vent obtenir  la  grâce  de  vivre  ou  de  mourir. 
Voilà  ce  qui  est  au  moins  inutile , voilà  ce  que 
l’humanité  trouve  cruel  , voilà  ce  que  l’impa- 
tience peut  rendre  funeste. 

Et  que  dirons-nous  de  tant  de  sommes  dont 
l’emploi  n’est  pas  indiqué  , et  par  cela  même 
paroît  suspect.  Ce  Peuple  que  vous  avez 
trouvé  si  facile  à suivie  vos  nobles  impulsions  ; 
ce  peuple  qui  croit  non  seulement  sur  les  plus 
foibles  apparences  , mais  même  contre  les  plus 
fortes;  ce  peuple  demande  ce  que  sont  devenus 
ces  contributions  du  patriotisme  , dont  l’abon- 
dance avoit  appaisé  ses  alarmes;  et  comme  il  ne 
voit  pas  qu’elles  aient  sauvé  le  trésor  public 
de  son  effrayante  pénurie  ^ il  soupçonne , il  dit 
tout  haut  que  la  cupidité  ou  le  crime  se  sont 
approprié  ce  dépôt  sacré.  Le  soupçon  est  aussi 
flétrissant  qu’il  est  absnide.  Mais  comment  avez- 
vous  pu  le  laisser  naître  ? Comment  négligez- 
vous  un  seul  des  moyens  de  le  détruire  ? ^ 

Il  se  récrie  encore  , ce  peuple  , sur  les  ob- 
jets qvi  occupent  une  grande  partie  de  vos 
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séances.  Que  de  tems  perdu  , dit-il , à recevoir 
de  vains  hommages,  à lire  d’éloquentes  adres- 
s§s  , à écouler  des  projets  qui  ne  tiennent  que 
de  bien  loin  à votre  important  ouvrage  ! Est-ce 
pour  cela  que  nous  salarions  si  généreusement 
nos  representans  ? Que  nous  importent  et  les 
délations  de  vos  comités  des  recherches  , et 
les  députations  des  prétendus  ambassadeurs  de 
l’univers  , et  les  harangues  des  Liégeois  ? Il 
nous  faut  une  constitu  tion  , il  nous  Lut  de  Tordre 
dans  nos  finances,  dans  nos  armées,  dans  nosgar^ 
des  nationales  ; renvoyez  renvoyez  à l’époque  de 
vos  loisirs  tout  ce  qui  est  étranger  à ces,  objets. 

Nous  dirons  plus  : en  commentant  les  plaintes 
du  VRAI  PEUPLE  FRANÇAIS  , en  les  traduisant  dans 
un  langage  moins  vulgaire  que  le  sien  , que  nous 
importent  les  réclamations  des  Avignonais , qui  ont 
causé  de  nouveaux  orages  dans  l’assemblée  natio- 
nale. Est-ce  au  milieu  d’un  pareil  tumulte  qu’on  dois 
apprécier  et  accueillir  le  voeu  d’un  état  livré  aux 
plus  vioWntes  convulsions  ? Pour  qu’il  fût  lé- 
gitime , il  faudroit  an  moins  qu’il  fût  prononcé 
dans  le  calme  de  la  réflexion  , qu’il  ne  fut  pas 
souillé  par  la  corruption  et  les  massacres.  Eh 
quoi  1 en  renonçant  pour  jamais  aux  conquêtes 
nous  sommes-nous  tacitement  réservé  celles  que 
pourroient  nous  assurer  le  sophisme  et  le  crime? 
Au  tribunal  de  la  sagesse  et  de  la  saine  poli- 
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tique,  il  n’esl  point  de  différence  entre  les  armes 
di  Attila  et  celles  de  Machiavel  ; mais  oui , il  en 
existe  une  , c’est  celle  du  courage  et  de  l’audace 
à la  lâcheté.  L’assemblée  nationale  vient  d’a- 
dopter sur  cette  grande  question  un  palliatif  ; 
mais  il  déguise  mal  les  intentions  qui  ont  paru 
dominer  dans  son  sein.  S’il  s’élevoit  des  dis- 
cussions dans  une  des  villes  appartenantes  au  roi 
de  Prusse  , quelqu’un  auroit-il  osé  proposer 
d’y  mettre  une  garnison  fran/^aise  ? On  dira  donc 
dans  le  reste  de  l’Europe  que  c’est  la  foiblesse 
de  nos  voisins  qui  fait,  notre  audace  , et  que 
les  Avignonais  n’en  sont  pas  la  seule  ni  la  pre- 
mière preuve.  ^ 

' Le  peuple  français  a encore  un  conseil  à 
donner  à ses  représentans.  Ce  sera  le  dernier  , 
ce  n’est  pas  le  moins  important. 

Dans  quelques  mois  , nous  toucherons  au 
terme  de  la  seconde  année"  de  vos  séances.  Il 
sera  celui  de  vos  travaux  , si  vous  ne  voulez  pas 
hazarder  notre  bienveillance. 

Nous  savons  que  depuis  plusieurs  mois  vous 
vous  rendez  justice  i que  meme  , de  la  tribune 
aux  harangues  vous  avez  annoncé  votre  retraite 
comme  prochaine;  qu’un  de  vos  membres  les  plus 
influens  et  les  plus  ambitieux  a dit  que  l’assem- 
blée nationale  sentoit  qu’elle  étoit  usée  j que 
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dans  les  clubs  où  vous  dominez  , vous  avez 
laissé  présentir  que  vous  ne  dépasseriez  pas  la 
fin  de  l’année  ; qii’enfin  vous  avez  donné  récem- 
ment la  plus  grande  authénticité  à ces  dispositions 
par  l’établissement  de  ce  comité  central  qui  doit 
préparer  et  accélérer  vos  dernières  opérations. 
Mais  savez- vous , Messieurs,  peuple  fran- 

çais commence  à accueillir  les  propos  des  mal  in- 
tentionnés, qui  publient  que  votre  ambition  est 
sans  bornes  , et  que  la  durée  de  votre  législa- 
ture sera  mesurée  sur  votre  ambition  f Qu’en 
annonçant  le  désir  du  repos 'après  des  travaux 
si  longs  , si  pénibles  , et  disons  si  méritoires  , 
^ vous  vous  êtes  tourmentés  du  besoin  de  régner. 
On  dit  encore  qu’en  vous  créant  assemblée  con  - 
tïtuanté  , vous  vous  êtes  implicitement  réservé 
la  faculté  d’indiquer  seuls  le  moment  où  vous 
pourrez  vous  éloigner  sans  danger  pour  la  cons- 
titution , et  que  vous  vous  êtes  mis  ainsi  au- 
dessus  de  vos  propres  décrets  qui  fixent  à deux 
ans  la  durée  de  chaque  législature. 

On  dit  que  mille  épisodes  , comme  les  affaires 
de  Nancy  , de  Brest  , de  Nismes  , de  Montai'^ 
h an  y du  Camp  de  J aie  s , du  chapitre  de  Camhray  ^ 
de  Vahhé  de  Barmont  , de  Saint-Domingue  ^ 
dé  Avignon  y dNsè^;^ , etc.  etc.  ect.  ect.  etc.  etc. , 
peuvent  reculer  le  dénouement  à l’infini  \ que 
lorsqu’enlîu  vous  aurez  mis  la  dernière  main  à 
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la  machine  ingénieuse  , mais  compliquée  qui 
VOUS  occupe  5 vous  croirez  ne  pouvoir  vous 
dispenser  d’assister  encore  quelque  tems  au 
jeu  de  ses  rouages;  que  vos  adulateurs  vous 
y inviteront,  et  que  vous  prendrez  leur  voix 
pour  celle  du  peuple.  Ils  vous  trom- 
peront , c’est  le  rôle  , c’est  le  but  de  tous  ceux 
qui  flattent.  Apprenez  que  CE  peuple  , dont 
nous  sommes  les  interprètes  , sent  déjà  se  refroi- 
dir de  l’enthousiasme  que  vous  lui  avez  inspiré; 
que  de  la  tiédeur  pour  les  personnes  il  passera 
bientôt , il  passe  déjà  à la  tiédeur  pour  les 
choses.  Qu’il  est  rassasié  des  bienfaits  qu’il  lient 
de  vous  , et  impatient  de  l’arrivée  de  ceux  que 
vous  lui  avez  promis  ; qu’il  veut  la  liberté  sans 
doute  y mais  qu’il  la  veut  compatible  avec  la 
sécurité  , avec  la  paix  , disons  plus  , avec  la 
paresse.  Oui  y avec  la  paiesse.  Oui  , son  acti- 
vité est  déjà  fatiguée  des  tâches  répétées  que 
vous  lui  avez  confiées.  Par-tout  où  la  surveil- 
lance n’est  pas  excitée  par  la  terreur  des  cons- 
pirations , par  le  fanatisme  religieux  , par  la 
présence  des  grands  corps  que  vous  avez  si 
sagement  détruits  y par  la  crainte  des  invasions 
étrangères  , l’ardeur  de  ces  gardes  nationales 
sur  lesquelles  vous  avez  tant  compté , est  assoupie. 
Déjà  ces  livrées  de  la  gloire  et  de  la  patrie 
ces  musiques  guerrières  ne  disent  plus  rien  aux 
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yeux , ni  aux  oreilles.  Elles  ne  font  que  rappe- 
ler des  fonctions  dont  on  ne  sent  plus  que  le 
poids,  dont  on  commence  à révoquer  l’utilité  en 
<!oute , pour  lesquelles  on  ne  yeut  plus  négliger 
les  devoirs  de  sa  profession  , ni  même  ses  plai- 
sirs. El  ces  élections  multipliées  qui  dévoient 
rappeler  sans  cesse  au  peuple  ses  droits  et  sa 
souveraineté  ; croyez- vous  qu’il  soit  fort  em- 
pressé d’y  concourir?  Eh  bien  î apprenez  qu’il 
lui  a faffu  moins  de  dix-huit  mois  de  jouissance 
pour  lui  en  donner  la  satiété  ; que  le  renouvel- 
lement des  municipalités  qui  , suivant  vos  dé- 
crets a dû  se.  faire  après  la  Saint-Martin  , en  a 
fourni  des  preuves  multiplij^es  ; qu’il  y a des 
villes  considérables  où  les  nouvelles  élections 
ont  été  faites  par  la  moitié , par  le  quart , dans 
quelques  - unes  à peine  par  le*  dixième  des 
citoyens  actifs. 

Ce  sont  de  ces  vérités  que  vous  ne  trouverez 
pas , Messieurs , dans  les  adresses  d’adhésion 
dont  on  vous  assiège  , ni  dans  les  lettres  de  vos 
correspondans  de  province.  Vous  ne  vous  con- 
solerez pas  de  cette  tiédeur  en  la  mettant  sur 
le  compte  des  aristocrates  ; une  pareille  in- 
terprétation prouveroit  trop  , ou  pour  leur  nom- 
bre ou  pour  leur  influence.  Cherchons  une  ex- 
plication plus  naturelle  à ce  phénomène  poli- 
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liqne  qui  déconcerte  les  conjectures  et  les  vœux 
des  bons  citoyens. 

Le  peuple  franou’s  , malgré  vos  efforts  et  vos 
succès  dans  plus  d’un  genre  , n’est  pas  encore 
entièrement  régénéré  ; il  est  toujours  léger  , tou- 
jours avide  de  nouveautés.  Votre  législature  est 
déjà  pour  lui  une  chose  ancienne  et  sans  at- 
trait , et , pour  vous  le  dire  dans  son  langage 
frivole^  elle  a passé  de  mode.  Si  vous  vou- 
lez nourrir  et  rafraîchir  son  civisme,  offrez-lui, 
offrez-lui  au  plutôt  un  nouvel  aliment,  en  an- 
nonçant votre  retraite;  elle  est  attendue  avec 
impatience,  non-seulement  par  les  ennemis  de 
la  révolution  qui  espèrent  encore  que  d’autres 
mains  guériront  une  partie  des  blessures  que 
les  vôtres  leur  ont  faites;  elle  l’est  par  un  grand 
nombre  de  bons  citoyens  , qui,  en  admirant  les 
bases  et  une  partie  de  l’ordonnance  de  votre 
majestueux  édilice  , y remarquent  plusieurs  dé- 
fectuosités , et  n’osent  se  flatter  que  vous  ayez 
la  générosité  de  les  rectifier  vous-mem^s  (i)  ; 
elle  l’est  par  ceux  qui  , depuis  près  deux  ans 


(ï)  Témoin  , l’ordre  judiciaire  , sublime  dans  la 
théorie  , absurde  dans  la  pratique  , si  l’on  en  Groit  le 
vœu  de  tous  les  départemens  ; témoin  l’effrayante  et 
ruineuse  multiplicité  des  dyîjtrj^s  cohue  .des  muai- 
paUtés  de  campagne,-  &c/'&c.  &c. 
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caressent  l’espoir  de  vous  remplacer  et  dont 
vous  n’amuseriez  pas  impunément  l’ambition  ; 
elle  l’est  enfin  par  ces  Français  de  toutes  les 
classes  et  toutes  les  opinions  qui  aiment  le 
changement  plus  encore  que  la  liberté. 

Ne  trompez  donc  pas  plus  long-tems  cette 
foule  de  prétentions  et  d’espérances.  Aussi-tôt 
que  vous  aurez  irrévocablement  fixé  l’assiette 
de  l’impôt  ( et  l’approche  de  lypi  ne  nous  per- 
met plus  de  délais’)  , annoncez  péremptoi- 
rement LE  TERME  DE  VOS  TRAVAUX;  invitez 
les  dépariemens  à prendre  les  mesures  prépa- 
ratoires pour  l’éleciion  de  vos  successeurs  ; 
dites  que  tel  jour  on  y procédera,  que  tel  autre 
iis  vous  remplaceront  : et  pour  que  l’apparence 
d’ui:ke  interruption  n’alarme  pas  les  bons  citoyens 
et  n’ouvre  pas  une  carrière  aux  intrigues  des 
malveiilans  , décrétez  solemneilement  que  l’ou- 
verture de  la  seconde  législature  se  fera  le 
lendemain  de  yoire  dernière  séance. 

V'^oilà  , Messieurs  , le  vœu  du  vrai  peuple 
français  , le  conseil  du  véritable  civisme  ; ceux 
qui  ne  vous  le  donnent  pas , ceux  qui  vou- 
dront vous  le  rendre  suspect  ne  sont  ni  vos 
amis  ni  ceux  de  la  chose  publique. 


